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	Ayeuh, de son titre de matriarche Moankouageu Elisabeth, naquit au début du 20e siècle à Angossas, petit village situé à l’Est du Cameroun, dans le département du Haut-Nyong, à 32 kilomètres d’Abong-Mbang. Elle y grandit jusqu’à l’âge de 16 ans quand elle fit la rencontre d’un jeune du clan Ze Bell qu’elle épouse en premières noces, dans la localité de Djondjock située de l’autre côté du Nyong, sur la rive gauche en allant vers la capitale Yaoundé, fleuve qui prend son embouchure dans les entrailles de la forêt d’Abong-Mbang. Cet estuaire est également un lieu hautement symbolique pour les Makas, où toute âme de l’au-delà transite avant de rejoindre le paradis ou l’enfer. Tous ceux qui s’y sont aventurés rapportent qu’on entend le bruit d’un village en éveil alors qu’il n’y a physiquement personne. À l’époque, les mariages se faisaient selon l’entre-soi, c’est-à-dire selon les dialectes mais pas forcément du même clan, pour éviter les tares liées à l’inceste ou la consanguinité ; les enfants de ces relations naissent avec les têtes d’animaux, des becs de lièvre, les mains de singe, les pieds de cochon. Ces malformations pouvaient arriver aux bébés dont les mamans consommaient certains animaux interdits pendant la grossesse. En effet, les tribus du Centre étaient plus ouvertes alors que celles de l’Ouest étaient hostiles aux mariages avec ceux qu’ils appellent « étrangers », c’est-à-dire des Camerounais d’une autre tribu. C’était pratiquement impossible de voir une Bamiléké épouser un Béti ou toute autre personne parlant un dialecte différent appelé Nkwa, pas pour les mêmes raisons, seulement parce que ça mettait en péril les us et coutumes. Il y avait des mariages qui se faisaient de gré à gré dans les chefferies et dans le royaume. Lorsqu’un chef mourait et qu’il laissait de jeunes épouses, c’est l’un de ses fils intronisés qui les prenait en secondes noces. Mais, le fossé s’est creusé avec les guerres fratricides qui n’ont pas amélioré les relations, avec l’arrivée des colons qui avaient imposé les territoires, les frontières et l’extermination des chefs traditionnels qui s’opposaient à leur expansion. Ils utilisaient, pour imposer leur suprématie, les militaires venus d’autres régions, parachutés pour combattre leurs propres frères. S’agissant d’une relation entre tribus, cela a changé depuis malgré quelques réticences, les gens se découvrent et s’apprécient, il souffle un vent de modernité. Ma grand-mère a vécu 12 années de mariage jusqu’à ce que la mort vienne lui arracher son époux qui fut son premier du genre dans la même famille, de cette union naquit ma mère.

	 

	Après le décès de mon grand-père, elle avait été promue à son frère aîné en deuxièmes noces par la famille car la coutume voulait que la veuve reste dans la famille peu importe son âge et qu’un autre membre de la famille l’épouse, avec une nuance par rapport à l’exemple cité plus haut ou voit qu’un fils ne pouvait pas épouser la femme de son père. Celui-ci mourut 3 années plus tard, ils n’ont pas eu d’enfants. Après le veuvage, elle épousa l’un des frères cadets de mon grand-père en troisièmes noces par consensus familial, avec qui elle a mis au monde un garçon mon oncle Nestor. Après l’école primaire, il regagna la ville pour poursuivre ses études dans le secondaire. La présence de tonton qui servait de lien entre ses parents s’est rompue et ma grand-mère s’est séparée de son père à cause d’une mésentente et d’une divergence de points vue dans leur couple car Ayeuh avait un caractère très affirmé, doté d’un féminisme redoutable. Je pense que ces mariages successifs n’ont fait qu’accentuer ses prises de position. Il resta plusieurs années très éprouvées par cette séparation ; elle de son côté ne voyait pas du tout quel était l’intérêt de rester avec quelqu’un pour lequel elle ne partageait pas grand-chose et avec qui elle ne pouvait plus avoir d’enfants compte tenu son âge. Pour couronner, elle était devenue grand-mère. C’était surtout mal vu qu’une femme qui avait des petits-fils mette au monde les enfants en même temps que ses propres enfants. Elle devait à ce moment-là endosser le rôle de nounou pour garder ses petits, pendant les vacances scolaires, lors des accouchements si elle en avait encore la capacité. Par ailleurs, lorsqu’une femme avait atteint un certain âge. Sa sexualité devenait taboue et se faisait généralement en cachette, elle pouvait néanmoins avoir des rapports avec son époux normalement, mais les histoires de couple n’étaient jamais étalées au grand jour. Les cougars étaient souvent considérés comme des sorcières, sauf dans certains cas de veuvages. Il existait des méthodes de contraception en dehors de l’abstinence dont elles avaient le secret, mais qu’elles n’utilisaient pas coutumièrement sauf si ce n’était qu’en dernier recours, dans les cas de complications ou de maladie. La plupart des femmes exprimaient le désir d’avoir un grand nombre d’enfants, car avoir beaucoup d’enfants était signe d’honneur, de richesse et d’accomplissement ; une femme qui n’avait eu qu’un enfant voire deux était considérée comme stérile.

	 

	Pour ne pas pénaliser davantage mon grand-oncle pour qui elle n’avait plus de sentiment, elle lui proposa d’épouser sa petite nièce qui lui mettrait au monde cinq enfants : trois garçons et deux filles. En quatrièmes noces, elle épousa un de leur cousin un peu plus âgé qu’elle aimait d’un amour inconditionnel, puis ils décidèrent d’aller s’installer dans une petite île voisine de l’autre côté de la rivière sur le chemin de son village natal. Je pense surtout que ce départ signifiait un peu l’éloignement de la famille car elle voulait vivre autrement, une forme de liberté, en marge des Ze Bell. Je me souviens, malgré mon jeune âge, être allée en vacances dans cette île particulièrement calme contrairement aux villages et aux villes peuplées. Les journées étaient rythmées par les cris des oiseaux et les animaux qui venaient manger les fruits du verger ou s’abreuver dans la rivière, témoignant ainsi des signes de vie. Les nuits étaient un peu plus bruyantes, on dirait un concert, avec l’ululement des hiboux, le grincement des chauves-souris, le jappement des chacals, le coassement des crapauds, une cacophonie savamment orchestrée comme s’ils s’écoutaient les uns les autres. Parfois, il y avait des temps morts, un silence insoutenable, puis tout reprenait d’un seul coup. Autant j’aimais bien les journées avec l’abondance de fruits, j’avais particulièrement peur la nuit, je m’imaginais qu’une grosse bête allait me dévorer, surtout d’après les légendes qu’on nous décrivait, soi-disant que les bêtes qui existaient autre fois enlevaient les femmes et les enfants.

	 

	Quelques années plus tard, celui-ci mourut dans la nuit. Étant tous les deux dans la forêt, elle sortit pour battre le tam-tam qui était l’un des moyens de communication dont ils se servaient tel un téléphone pour informer les habitants des villages alentour des décès ou des situations urgentes. L’écho pouvait se répercuter à plus de quinze kilomètres surtout dans une nuit où le calme emporte au loin l’écho. Le son émis par le tam-tam décrivait précisément la situation et l’urgence, c’étaient des sons bien connus et mémorisés telles les lettres de l’alphabet mises bout à bout donnant une phrase qu’ils savaient tous décrypter. Et lorsqu’ils avaient reçu le message, ils répondaient pour lui signifier qu’ils avaient bien compris et qu’ils se mettaient en route. Je me souviens que lorsque les villageois entendaient le son du tam-tam qui venait au loin, on demandait à tout le monde de rester calme pour écouter le message. Même les personnes qui abattaient les arbres dans la forêt s’arrêtaient spontanément pour tendre l’oreille. Après l’avoir décrypté, ils désignaient les personnes qui se rendraient au lieu indiqué ; les hommes ou les femmes étaient choisis selon la situation décrite par le message. En attendant l’arrivée des habitants des villages voisins, elle était restée toute seule à veiller sur le corps de son époux. Qu’aurait-elle pu faire ? Partir et abandonner l’homme qu’elle avait tant aimé, inimaginable. Le seul danger pouvait venir des bêtes féroces qui traversaient le fleuve à la nage, mais qu’elle savait tenir à bonne distance. Elle avait un courage hors du commun, moi à sa place je n’aurais pas pu supporter car durant mon enfance, j’ai souvent eu peur des morts. Veiller un corps comme le veut la coutume m’était effroyable, j’avais une phobie de rencontrer un fantôme la nuit, raison pour laquelle je m’arrangeais à être accompagnée à chaque fois qu’il fallait faire une commission. Je faisais des cauchemars, pourtant cela avait bien changé une fois devenue une infirmière, lorsque j’étais confrontée à l’accompagnement des patients en situation de mort imminente jusqu’au dernier souffle.

	 

	Elle aurait pu également utiliser un autre moyen de communication sous forme de visioconférence souvent utilisé dans les situations exceptionnelles, qui consiste à utiliser une marmite en terre cuite dans laquelle on va mettre de l’eau et y ajouter des feuilles et des écorces destinées au rituel, qui seront utilisées à maintes reprises, ce qui finit par noircir et devenir le récipient dédié appelé Mpii a Meka’a signifiant la marmite des traditions Maka. Le principe est de touiller en prononçant le nom de son interlocuteur pour laisser apparaître le visage de la personne avec lequel on veut communiquer comme dans un miroir, ainsi le dialogue peut commencer. Pour qu’un membre de la famille ou la personne soit alerté, la marmite qui fait des bulles avec un bruit comme une marmite qui bout sur le feu ; elle a préféré le tam-tam qui était plus facile et rapide, ne l’obligeant pas sous le coup de l’émotion de s’exprimer. Hormis cette marmite qui faisait office de cabine téléphonique, il existe une autre marmite du même genre qui est utilisée pour des traitements en cas de maladies mystiques telles que les mauvais sorts, la stérilité, l’attirance, la chance. Les marmites en fonte, en aluminium, ou en inox ne pouvaient être utilisées car il y a une perte d’efficacité des plantes utilisées en fonction du manque de caractère naturel et du rayonnement qui s’y dégage.

	 

	Les religions disent qu’il y a une vie après la mort, beaucoup d’Africains pensent que nos ancêtres sont toujours auprès de nous et peuvent s’impliquer et décider de nos vies. Certaines tribus font appel à eux par le biais d’invocations d’incantations par leurs noms, par des objets ou par des reliques leur appartenant. J’ai envie de penser que c’est vrai, surtout quand je me rappelle les contacts que j’ai eus avec mon père au travers des rêves après sa mort sans avoir été mise au courant de son décès. Autant j’appréciais le travail que faisait ma grand-mère qui était plutôt naturel à travers les plantes, autant ce travail à partir du moment où il est fait par des charlatans de nos jours, s’apparente beaucoup plus à de la sorcellerie, me déplaît tout simplement parce que ça donne du grain à moudre à ceux qui pensent que la médecine traditionnelle africaine n’est que l’œuvre du mysticisme diabolique. Lorsque certaines personnes malveillantes reçoivent un minimum de connaissance en pharmacopée, elles vont compléter le tableau avec quelques recettes glanées par-ci par-là, et sont même capables d’inventer d’autres talents qui ne font pas partie de leur compétence pour appâter leur client et lui soutirer de l’argent. Ces personnes ne savent faire que du mal et n’aident en aucun cas les clients qui demandent les services. J’ai fait la connaissance d’une jeune femme qui a intenté un procès à deux charlatans à qui elle avait demandé de l’aide pour sortir de la malédiction qui l’empêchait de réussir dans la vie. Chaque fois qu’elle commençait quelque chose, ça se soldait par un échec. Apparemment, sa famille était à l’origine de ses déboires, pour les questions d’héritage, de statut ou de notoriété liées à son karma ou son étoile. Chaque personne possède une étoile, et certaines brillent plus que les autres, ce qui va donner à chacun un statut dans la société. C’est ainsi qu’ayant appris par ses compatriotes l’efficacité du travail de ces charlatans, elle décida d’aller les voir. Tout s’était bien passé, elle a eu droit à toutes sortes de potions et lavements. Dès son retour en Suisse, elle s’était sentie au plus mal, avec des douleurs abdominales insupportables dont aucun examen médical ne pouvait déceler l’origine. Mais au bout du compte, les médecins ont décidé de l’ablation de l’utérus qui ne présentait ni fibrome, ni kyste, ni tumeur maligne pour la soulager, ce qui n’avait pas du tout réglé le problème. Elle entendait des voix venir de son ventre pour lui réclamer à manger, elle avait perdu la faculté de mâcher les aliments ; elle les gobait comme si l’estomac avait pour rôle de broyer le bol alimentaire. Par moment, elle sentait quelque chose venir au niveau de son vagin comme une descente d’organes. Lorsqu’elle mettait la main, elle recevait une piqûre au point de saigner, et ça remontait brusquement. Son ventre faisait des vagues, on dirait qu’il y avait des retournements violents des intestins s’apparentant à du péristaltisme ou du météorisme avec des points durs comme les mouvements d’un bébé arrivé au terme de la grossesse. Parfois, elle sentait des contractions comme si l’accouchement était imminent, avec des pertes des eaux. Elle finit par perdre son travail et au même moment, son bailleur lui donnait un préavis lui demandant de libérer le domicile où elle avait vécu pendant dix ans. Elle faisait des rêves successifs, étant au bord de l’eau et à quatre pattes, parfois engluée dans la boue. Elle se demandait ce qui lui arrivait alors qu’elle pensait avoir été tirée d’affaire et que tout irait mieux. Elle décida donc de retourner pour avoir des réponses au mal qui la rongeait et c’est là qu’elle allait faire la rencontre d’un prêtre-exorciste qui allait lui expliquer qu’elle avait un crocodile dans le ventre, et que ça lui avait été transmis par des charlatans qui n’avaient besoin que de son argent, de vrais manipulateurs. Après plusieurs séances de délivrances, tout allait mieux, et elle décida de porter plainte pour demander à être indemnisée pour l’ensemble des préjudices et dommages subis, ce qui a donné droit à l’incarcération immédiate de ces deux individus qui ont reconnu d’emblée les faits qui leur étaient reprochés, procès en délibéré. Même si elle n’a pas été indemnisée, elle a obtenu une satisfaction personnelle pour les avoir mis hors d’état de nuire et d’avoir évité à d’autres femmes les mêmes déboires. Ces situations se généralisent au même titre que la pauvreté, d’où la révolte et le rejet des jeunes par rapport à ces traditions ainsi que la perte des coutumes. Certaines personnes sont habitées par des esprits de leurs familles qui minent leur existence et ruinent leur vie. Les familles connaissent une véritable fuite en avant de leur progéniture et l’exode rural. Le sorcier doit être différencié du guérisseur traditionnel, comme l’était ma grand-mère. Il existe toujours cet amalgame en Occident qui considère que toute personne qui guérit en Afrique est un sorcier, loin de là. La question est de savoir : « Que pense-t-on du magnétiseur en Occident ? » Certains parleront de feeling et d’autres de fluide, alors qu’ils travaillent de la même façon. Aujourd’hui, cela semble se démocratiser et être reconnu par certains scientifiques. Si on tient compte de la définition du sorcier.
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